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SUITE DES OBSERVATIONS 


SUR 


L*'EDUCATION, 


Þal trace à la tète de mon premier 
volume le plan general d'éducation, 
Jen ai marque les differentes Epoques 
| telles que la Nature elle-meme les in- 
2 dique; je vais maintenant eſſayer d' en- 
trer dans les details d' application. | 
Pavertis que, mon but Etant d'Ctre 
utile, je m'attacherai moins à faire un 
diſcours mEthodique qu'a donner des 
preéceptes. vt | 
La premiere partie de notre vie eſt 
celle ſur la quelle j'ai deſſein de fixer 
VOL. 11. * mes 
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mes yeux dans ce moment, pour dẽve- 
lopper les differens moyens d*Education 
dont elle eſt ſuſceptible; nous con- 
cevrons combien il eſt important de s'en 
occuper, quand nous enviſagerons, que 
c'eſt a cette Epoque que ſe jetent les 
fondemens du bonheur futur de Vindi- 
vidu; en effet, eſt de cette baſe bien 
ou mal Etablie que depend preſque en- 
tièrement tout le ſucces pour l'avenir. 
C'eſt au defaut de ce fondement fi 
eſſentiel qu'il faut attribuer la quantite 
d'Educations manqu&ees, & dont les con- 
ſequences ſeroient ſouvent bien plus 
facheuſes, ſi les forces & les reflources 
d'un bon naturel ne luttoient pour 1 
ſiſter aux efforts qui ont ẽtẽ faits pour le 
gater. Ainſi l'on voit un arbre vi- 
goureux & ſain ſe relever & ſe redreſſer 
par la force de ſa ſeve apres avoir EtE 
renverſẽ par quelqu'ouragan, ou cour- 
be par l'oppoſition de quelqu'obſtacle 
qu'il a rencontre, 
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: Pa dit que toute la ſcienee de la pre- 
miere Epoque Etoit renfermee dans ce 
peu de mots, (ſe faire obeir,) mais j'etois 
bien loin d'entendre que nous ayons 
rempli notre tache, lorſque nous avons 
fait de notre enfant un eſclave de nos 
caprices; la veritable maniere de rendre 
pliable le caractere & d'amener. a la 
vraie obeiſſance, peut Etre comparẽe a 
la ſcience d'un jardinier habile qui pre- 
pare & remue la terre qui doit recevoir 
la ſemence; lorſqu'elle a été ainſi re- 
tournee & briſce, elle oppoſe moins de 
rëfiſtance au developpement des bons 
germes, & les mauvaiſes herbes ſe de- 
racinent & s'arrachent plus facilement; 
£ le jardinier imprudent laiffoit croitre 
ces plantes paraſites, elles auroient bien- 
tot abſorbè tous les ſels de la terre, en 
condamnant les bonnes graines à la 
ſtérilite. Mais gardons- nous de reſſem- 
bler à ces foux qui, à force de remuer 
un terrein, finiſſent par le rẽduire en 
une pouſſiere incapable d' aucune vẽgẽ- 
| B 2 tation, 
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tation, & que les vents peuvent chelſer 
a leur gre. 

Il eſt certain que les beſoins de nn 
fant ſont au delà de ſes forces, nous 
ſommes donc appellés a venir a ſon 
ſecours pour ſuppleer à celles qui lui 
manquent; mais ici, il eſt bien eſſentiel 
de ſe borner uniquement a Putile reel, 
ſans rien accorder a la fantaiſie; or j'en 
appelle ici a Vexperience de preſque 
tout le monde; combien de fois ne la fait- 
on pas naitre cette fantaiſie dans les en- 
fans en leur creant, preſque des les pre- 
miers moments de leur exiſtence, une 
foule de beſoins qui ne ſont point dans 
la nature. C'eſt ſouvent Voccupation 
entiere de pluſieurs perſonnes de cher- 
cher a amuſer un enfant, de lui inventer 
de nouvelles jouiſſances, tandis qu'une 
mouche qui vole devroit, du moins pour 
long- tems, ſuffire a ſes plaifars. | 

C'eſt ainſi qu'il connoit ſouvent la ſa- 
ticte,, preſqu'avant d'avoir golitE les 
jouiſſances. Voulez-vous travailler 
a pour 


1 
pour le vrai bonheur de l'enfant; foyer 
avares de jeux, de joujoux & d' amuſe- 
mens, & attendez toujours pour lut en 
preſenter de nouveaux, que, fon acti- 
vite ne trouvant plus de reattion dans 
ce qui Pavoit occnpe juſqu'à ce mo- 
ment, le veritable beſoin de la nature 
{a manifeſte & vous ſollicite. Car pre- 
ſenter un objet d'interet qu'elle n'a pas 
demande c'eſt creer un beſoin faQtice; 
beſoin plus imperieux que le rel; c'eſt 
multiplier les chaines, c'eſt. enfin aug- 
menter la dEpendance. Helas! c'eſt 
bien aſſes & fouvent trop pour nos 
forces d'avoir à ſupporter les loix d'une 
neceſſite imperieufe qui pefe ſur tous, 
d'avoir, dis-je,' a ſe ſoumettre à des pri- 
vations nEceffaires, ſans chercher encore 
2 augmenter le poids de la charge. 

Le grand ſecret, en deux mots, eſt 
d'augmenter & de regler autant qu'il eſt 
poſſible la liberté de Venfant en cher- 
chant ſans- ceſſe a diminuer ſes beſoins, 
bien loin de travailler à faire naitre en 
39 lui 
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lui de nouveaux defirs; c'eſt ce reſſort 
qui bien mEnage & bien prepare doit 
jouer le grand role dans les périodes 
ſuivants de Peducation. 

« Etudiez avec ſoin le language des 
enfans & leurs ſignes, afin que dans un 
age ou ils ne ſavent pas diſſimuler vous 
diſtinguiez dans leurs defirs ce qui vient 
immediatement de la nature & ce qut 
vient de la fantaifie. Accoutumez les 
en general a faire le plus par eux-mEmes 
que poſhble & à Exiger moins des 
autres; ainſi prenant l'habitude de 
bonne heure de borner leurs defirs à 
leurs forces, ils ſentiront peu la privation 
de ce qui ne ſera pas en leur pouvoir. 

« L'enfant qui ſouffre, pleure & nous 
devons venir a ſon ſecours auſſi promp- 
tement que nous le pouvons, mais ſi 
nous n'avons pas le moyen de le ſou- 
lager, reſtons tranquilles ſans chercher 
à le flatter pour 'Pappaifer car vos ca- 
reſſes ne gueriront point ſes ſouffrances, 
& cependant il ſe ſouviendra de ce qu'il 

laut 
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faut faire pour etre flatté, & g'il connoit 
une fois le moyen de vous occuper de 
lui a fa volonté, le voili devenu votre 
maitre, la baſe de education eſt man- 
quee & tout eſt perdu. 

Les premiers pleurs des enfans ſont 
des prieres, fi on n'y prend garde, ils 
deviennent bientot des ordres, ils com- 
mencent pas ſe faire aſſiſter, ils finiſſent 
pas ſe faire ſervir; ainſi de leur propre 
foibleſſe, d'on vient d'abord le ſentiment 
de leur d&pendance, nait enſuite Videe 
de empire & de la domination. 

« Quand l'enfant tend la main avec 
effort ſans rien dire, il croit atteindre à 
Fobjet parce qu'il n'en eſtime pas la 
diſtance, il eſt dans Perreur; mais quand 
il ſe plaint et crie en tendant la main, 
alors il ne s'abuſe plus fur la diſtance, il 
commande à l'objet de 8'approcher, ou 
à vous de le lui apporter; dans le pre- 
mier cas, portez-le a l'objet lentement 
& à petit pas; dans le ſecond ne faites 
pas ſeulement ſemblant de l'entendre, 

B4 plus: 
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plus il criera, moins vous devrez I'6- 
couter, il importe de Paccoutumer de 
bonne heure à ne commander ni aux 
hommes, car il n'eſt pas leur maitre, ni 
aux choſes car elles ne I entendent point. 
Sitot qu'un enfant peut conſiderer les 
gens qui Penvironnent comme des in- 
ſtrumens qu'il depend de lui de faire 
agir, il s' en ſert pour ſuivre ſon penchant 
& lſupplẽer a ſa propre foibleſſe. Voila 
comme il devient incommode, tyran, 
impérieux, méchant, & indomptable. 
Les longs pleurs d'un enfant qui n'eſt 
ni liE ni malade & qu'on ne laiſſe man- 
quer de rien, ne ſont que des pleurs 
d'habitude & d'obſtination, le ſeul 
moyen de guerir ou preEvenir cette ha- 
bitude eſt de n'y faire aucune attention; 
perſonne n'aime à prendre une peine 
inutile, pas meme les enfans; ils ſont 
obſtines dans leurs tentatives; mais ſi vous 
avez plus de conſtance qu'eux d'opini- 
Atrets, ils ſe rebuitent & n'y reviennent 
plus. C'eſt. ainſi qu'on leur Epargve 

des 
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des pleurs & qu'on les accoutume A 
n'en verſer que lorſque la douleur les y 
force.“ 

Lorſque je conſidere les inſtrumens 
qu'on imagine pour conduite les enfans, 
je ſerois tente de m' ëtonner de ne pas 
les trouver plus corrompus & plus vici- 
eux; la jalouſie, Penvie, la vanite, la 
gourmandife, toutes les paſſions les plus 
dangereuſes, les plus promptes à fer- 
menter, & les plus propres à corrompre 
Pame, avant meme que le corps ſoit 
forme, tels ſont les reſſorts avec les 
quels on les fait agir; & doiteon s'&ton- 
ner alors de voir tant (inclinations baſfes 
ſe developper a meſure que Venfant 
grandit, quand a chaque inſtruction 
precoce qu'on veut faire entrer dans 
fa tète, on plante un vice au fond de fon 
cœur: dirai-je une vèrité, il paroit dans 
education que nous donnous A nos 
enfans que nous cherchons plus a briller 
nous-memes, qu'a leur Etre reellement 
utiles, on leur pardonne d'etre gour- 

$4. mands- 
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mands, jaloux, &c. pourvu qu'un _— 
de flatteurs, s'<tonnant de leur prẽtendu 
dẽ veloppement, leur prodigue des lo- 
ges que nous avons bien ſoin de re- 
cueillir & de nous approprier; & nous 
nous ſentons flattes lorſqu'on en parle 
comme de prodiges . . . . . prodiges d'un 
jour, qui s'Evanouifſent comme un mẽ- 
tẽore paſſager, & à qui il ne reſte plus. 
a Ja fin qu'une vaine ſuffiſance & ſouvent 
une reelle ſtupiditẽ. 

Pour moi, mon enfant qui n'aura de 
nourriture que celle que la nature 
exige, qui, dans le choix des alimens, 
ne conſulterai que la conſervation de 
ſon corps, je ne lui donnerai rien de 
plus a manger lorſque j ' aurai ẽtẽ content 
de lui; & je ne diminuerai rien non 
plus de fa nourriture lorſqu'il n'aura- 
pas EtE ſage. Je ne le feral point venir 
au deſſert pour exciter dans lui les defirs- 
de la fantaiſie & de la gourmandiſe, car 
je ne me preſſerai point de lui appren- 
dre que non ſeulement les hommes man- 

gent. 
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gent pour ſatisfaire au beſoin de la na- 
ture, mais encore pour flatter leur goũt, 
& nourrir leur ſenſualite; Verite hon- 
teuſe qu'il decouvrira aflez=tot, 

Je ne chercherai pas non plus à le 
faire valoir, ni a amuſer la compagnie 
de ſes petits tours, car il vaudra mieux 
pour lui qu'il ſoit appelle enfant mauſ- 
ſade & peſant, que de recevoir des 
cloges qui n' ont point pour fondement 
un mèrite reel, & dont le ſeul reſultat 
eſt de faire naitre la ſuffiſance & la 
vanitẽ. 

Je ne ſouffrirai pas plus qu'on ap- 
pelle mon enfant un ange, &c. car, 
autant que je le pourrai, je ne lui tien- 
drai jamais un langage vuide de ſens: 
& fait ſeulement pour le tromper ſur ce 
qu'il eſt rẽellement. | 

Quelques pueriles que puiſſent paroi- 
tre à beaucoup de perſonnes ces obſer- 
vations, je n'ai pas craint d'appuyer ſur: 
elles, parce que j'ai ẽtẽ dans le cas d'en 

reconnoitre toute l' importance. Elles 
88 paroitront: 
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Paroitront de plus grande conſequence, 
quand on ſaura qu'il n'eſt pas une action, 
une parole, que dis- je, un geſte qui n' ait 
un effet & ne produiſe une ſenſation ſur 
ce petit Etre. Or la modification que 
nous lui imprimons eſt n ceſſairement 
bonne ou mauvaiſe, car il n'y a pas de 
milic-. Avec quel ſoin donc ne de- 
vons- nous pas veiller, meme ſur nos 
moindres mouvemens. Ainſi pour la 
plante mème qui vegete, il n'eſt rien 
Tindifferent, chaque goute de pluye 
qui l'arroſe, chaque rayon de: ſoleil qui 
Fechauffe, chaque ombre qui la couvre, 
chaque ſouffle de vent qui la raffraichit, 
tout enfin, à chaque moment, agit in- 
ceſſamment ſur elle & la modifie. 

Ici qui pourroit nombrer les erreurs 
qui ſe commettent journellement, & en 
ealculer toutes les conſequences ! 


LODOIK. 


LO DOIK. 


«* MAMAN, dit Victor, « comme 
la Lune eſt belle! Elle ne m'a jamais 
paru fi brillante. Ne ſemble-t-il pas 


auſſi que la nuit a quelque choſe de 


moins ſombre? pour moi qui ne peut 
pas ordinairement me trouver dans Pob- 
ſcurite, ſans Eprouver le friſſonnement 
de la peur, je ſuis tranquille & calme, 
& je paſſerois bien volontiers toute la 
nuit ſous ce beau ciel tout garni 
d'Etoiles. Dite- moi, ma bonne Ma- 
man, d'ou vient le changement que 
je prouve. C' eſt a Vintereſſante ſoiree 
que nous venons de paſſer, mon en- 
fant,”” repondit Madame Roſa, qu'il 
faut attribuer ces ſenſations nouvelles; 
notre ame eſt<clle contente, tout ce qui 

nous 


88 
— 


Ages ˙ n w > 
* - 


j 
* 
5 
9 

4 

* 

F 

n 


— — 
"TOS. 


1 
nous environne nous paroit beau & in- 
tereſſant, & nous recevons ſouvent les 
plus douces jouiſſances, des mEmes ob- 
Jets qui, le jour auparavant, n'auroient 
ẽtẽ capables que d'augmenter notre 
triſteſſe et notre .mal-aife, C'eſt nous 
qui pretons a tout ce qui nous envi- 
ronne le charme qui nous ravit, comme 
c'eſt nous auſſi qui et-ndons le crepe 
qui ne nous laiſſe plus appercevoir par- 
tout que deuil et triſteſſe. Les in- 
fluences de Phomme vertueux & ſen- 
fible ſe repandent ſur tout ce qui l'en- 
toure: ſi vous conſervez vos cœurs purs 
& ſimples, mes enfans, vous Eprouverez 
qu'on ne quitte jamais la ſocicte de 
homme de bien, ſans ſe ſentir meilleur, 
plus diſpoſe a la pratique de toutes les 
vertus, en un mot, plus heureux. Vous 
avez quelquefois remarque ces pre- 
miers beaux jours du printems qui ſem- 
blent rappeller à la vie toute la nature; 
comme tous les animaux commencent à 
ſortir de leurs retraites pour ſaluer les 

ö premiers 
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premiers rayons du Soleil, & fe re. 
chauffer a ſa chaleur! comme les: 
oiſeaux battent des ailes, & font enten 
dre leurs voix melodieuſes! comme, 
juſques aux arbres, aux plantes meme,, 
ſemblent ſe rẽ jouir I-ho!] oui, comme 
ces jours ſont delicieux,”” diſent unani- 
mement Victor & VAmede!—Rien,”” 
continua Madame Roſa, **ne-peint mieux. 
Feffet que produiſent ſur les ames hon 
netes, la preſence & la converſation de- 
homme vertueux & ſenſible; mais que 
ces inlluences ſont bien mieux ſenties, 
lorſque cet homme elt notre ami !— 
Maman,”** dit Victor, “votre compa-- 
raiſon eſt frappante, & ſi je ne me 
trompe, l'on peut ajouter que la pre 
ſence de l'homme mechant reſſemble a 
ces nuages charges de neige, a ces vents. 
glaces, qui gélent tout, depouillent les 
arbres de leurs feuilles, les plantes de 
leurs fleurs, & ſemblent enſin plonger 
toute la nature dans un ẽtat de ſouffrance- 
& de mort. Votre obſervation eſt 
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juſte,” reprit Madame Roſa, © & prouve 
que vous m'avez bien compris: vous 
ſentez, par conſequent, combien il vous 
importe pour votre propre bonheur, de 
vous rapprocher autant que vous le 
pouvez des hommes de bien & de fuir, 
au contraire la ſociete des mechans. 
Mais, mon cher Amede, ne m*avez-vous 
pas dit que vous aviez ordinairement 
peur, lorſque vous vous. trouviez dans 
 Pobſcurite? je dois vous dire que c'eft 
une foibleſſe. II eſt à la verite un ſen- 
timent de crainte que la nature a place 
dans nous; mais il doit E@tre feulement 
comme une ſentinelle qui nous avertit 
des dangers qui nous menacent, afin que 
nous cherchions a nous en preſerver. 
Mais cette terreur creee ſeulement par 
Pimagination, qui loin d'appeller notre 
raiſon au ſecours, nous en ote tout à 
fait Puſage; n'eſt-elle pas une puſilla- 
nimite dont notre ame finira par ètre 
Peſclave, ſi nous ne faiſons de bonne 
heure tous nos efforts pour nous en 

affranchir. 
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affranchir. Mes enfans, lorſque vous 
vous trouverez dans Pobſcurite, ſongez, 
que celui qui vous protege pendant le 
jour, veille encore ſur vous durant la 
nuit; car pour lui, il n'eſt point de 
tenebres: & vous Eprouverez que le 
ſentiment de fa preſence divine chaſſera 
de vos eſprits ces terreurs chimeriques. 
Souvenez-vous qu'il eſt dit dans le 
pſaume que vous avez lu ce matin: 
« Tu ne te laiſſera point effrayer par les 
terreurs de la nuit.“ 

Tout en cauſant ainſi, ils arrivent a 
la maiſon; il Etoit tard, l'on projetoit 
de ſe lever de grand matin, l'on ne 
tarda donc pas A s'aller coucher. 

Il eſt aiſe d'imaginer que Victor & 
Amede eurent de la peine A s'endormir; 
ce qu'ils avoient vu & entendu dans le 
courant de la journee, ce qui les atten- 
doit pour le landemain, tout cela Etoit 
bien fait pour agiter leur petite tete, & 
tenir leurs eſprits Eveilles. Dirai-Je 
auſ que Madame Roſa elle-meme 
n'Etoit 


„ 
n'ẽtoit pas bien tranquille, & que ſes 
paupieres eurent de la peine a fe fer- 
mer. | 
De grand matin, avant le lever dw 
Soleil, tout le monde eſt de bout, & je 
pourrois ajouter que de plus grand matin 
encore tout le monde Etoit réveillé. 
Tout annonce la plus belle journce : 
Phorizon commence a s'animer par les 
approches de Vaurore, & dẽjà les ſom- 
mites des hautes montagnes commen- 
cent a ètre Eclairces, 
® C'eſt en plein air, dans le jardin 
que le dẽ jener doit ètre prepar& : dé 
JA tout le monde eſt en mouvement, & 
il ſe tient un conſeil pour decider ſur la 
maniere de mieux recevoir Lodoik.. 
Victor auroit voulu apprendre quelques 
complimens par cceur pour les lui r&- 
citer; mais ce qui <Etoit embaraſſant,, 
e<toit la compoſition, car la Maman, 
qui ne vouloit rien d'artificiel dans ſes: 
enfans, ne mettoit jamais ſon. eſprit & 
fon ſentiment à la place de leur eſprit & 
| de 
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de leur ſentiment, & ne ſe plaiſoit point 
à leur entendre rẽpẽter de grands mots 
de belles phraſes qu' ils ne ſauroient com- 
prendre. 8 

L'on étoit dans la plus grande per- 
plexite, lorſque tout-a-coup Amede, 
qui fe croyant trop jeune pour oſer 
avoir une opinion, n'avoit rien dit 
juſque Ia, s'addreſſant a Madame Roſa, 
lui dit: © Maman, fi je ne vous voyois 
pas ſi embaraſſce, je n'oſerois pas done 
ner mon avis; mais il me vient une idee 
dans la tete, que je veus vous commu- 


niquer. Ne nous avez-vous pas dit 


que notre ami aimoit beaucoup les 
feurs & la Botanique? — Cela eſt vrai, 
mon enfant,“ dit la Maman.—“ Alors,” 
continua Ameds, © ne ſeroit-il pas poſ- 
Gble, en reuniflant certaines fleurs, de 
lui exprimer, par ces emblemes naturels 
& ſimples, tout ce que nous voudrions- 
lui dire? Car, Maman, je vous ai ſou- 
vent entendu repeter- qu'il n'y avoit 
rien dans la nature, qui n'exprima 

quel qu'idẽe 
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quelqu'idee ou quelque ſentiment; de 
maniere que le monde entier peut-etre 
confidere comme un vaſte di tionnaire, 
non pas de mots, mais de penſces. — 
Cette idée eſt parfaite, dit Victor, 
« & fi vous l'approuvez, ma bonne 
Maman, nous la mettrons en execution 
ſans perdre de tems, —Volontiers, mes 
enfans, votre plan me charme, & ſi je 
puis vous aider à le realiſer, je le fairat 
de tout mon ca&ur ? ” | 

La premiere difhiculte qui ſe pre- 
ſenta fut celle de decider ou il conve= 
noit de placer la table, — © Ne penſez- 
vous pas, mes enfans,”* dit Madame 
Roſa, „qu'il ſeroit bien de la mettre 
au pied de ce vieux chene, dans le coin 
du jardin? Ce tronc qui annonce l'an- 
tiquite, ces racines profondement en- 
foncees dans la terre, ces branches fi 
pittoreſques qui ſemblent $8'<tendre 
pour proteger ceux qui viennent cher- 
cher un refuge ſous leur ombrage, tout 
cela n'exprime-t-1] pas bien la conſtance 


& 


— 
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& la ſoliditẽ de la vraie amitie, qui ſur- 
vit à toutes les paſſions, à tous ces ſen- 
timens ſactices, quelques ſoient les 
grands noms dont on les decore? Que 
d'orages ce chene n'a-t-il pas vu ſans en 
etre Ebran]e ; que d'arbriſſaux froifſes 
& briſcs à ſes pieds par les ouragans, 
tendis qu'il eſt toujours reſte ferme & 
immobile! Ainſi la vraie amitié ſurvit 
à toutes les Epreuves, & les malheurs 
& les revers de la fortune, qui font 
Eclipſer & évanouir tant de ſentimens 
intereſſes & fattices, ne ſervent, au- 
contraire, qu'a mettre plus en Evidence, 
& a manifeſter la realite & la ſolidite de 
la vraie amitié.“ 

Deja la table eſt au pied du chene ; 
deux mirtes ſont places au milieu, en- 
tre eux deux $8'cleve une plante d'Im- 
mortelle.— Maman,” dit Victor, © ces 
deux mirtes toujours verds ne repreſen- 
tent-ils pas bien deux amis dont les ſen- 
timens ſont invariables ? & cette fleur 
d'Immortelle qui les unit, n'exprime-t- 

elle 
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elle pas que la vraie amitiẽ eſt auſſi im- 
mortelle que l' ame qui en eſt le ſanc- 
tuaire? — Tres bien, mes enfans,” dit 
Madame Roſa, © mais, je veus auſſi 
mettre quelque choſe du mien.“ — 
Elle prend en meme tems quelques 
violettes qu'elle repand an pied de 
chaque mirte — © Que veut dire cela, 
ma bonne Maman?” dit Victor. — 
La violette,“ repondit-elle, © eſt une 
des leurs qui a Vodeur la plus douce, 
la couleur la plus agreable, & cepen- 
dant elle ſe cache modeſtement ſous ſes 
feuilles, & ne ſe laifſe decouvrir qu'a 
ceux qui, connoiſſant ſon merite, la re- 
cherchent pour la cueillir & s'en faire 
un bouquet: n'eſt-elle donc pas Vem- 
bleme de la modeſtie & de la ſimpli- 
cite compagnes in{eparables de la vraie 
amitie ? Souvenez- vous, mes enfans, 
que Phomme orgueilleux & vain ne 
ſauroit Etre ami. Je comprens mainte- 
nant, dit Victor, “ pourquoi vous 
aimez fi fort les violettes. — Allons,”” 


dit 
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ait Amede, © en cueillir chaqu'un un 
bouquet pour la Maman.“— Ils partent, 
& apres quelques minutes, ils rappor- 
tent chaqu'un ſon petit paquet de vio- 
lettes, qu'ils lui offrent. Madame Roſa 
les prenant, leur dit: — “ Voila, j'eſ- 
pere, mon Victor & mon Amede; ils 
ſeront toujours ſimples & modeſtes, & 
s' ils ne ſont pas admires comme ces 
leurs Eclatantes, mais ſans odeur, que 
la foule cueille avec empreſſement, & 
dont l'homme vain ſe decore; ils ſeront 
le bouquet favori de leur Maman, & 
feront recherches & priſes par les vrais 
amis de la vertu. En diſant ces mots 
elle les poſe entre les deux mirtes — 
 «« C'eſt à l'ombre de la douce amitiE 
que vous devez croitre & proſpë rer.“ 
Cependant I'heure du d<jetiner ap- 
proche. Victor & Amede ont d&ja 
couru pluſieurs fois dehors du jardin 
pour voir fi Lodoik arrivoit, Deux 
fois ils ſe ſont mepris, & ont donne une 
fauſſe alerte: mais pour cette fois, ils 


ne 
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ne ſe trompent pas, c'eſt bien le bon 
ami lui-mème. | 

Madame Roſa avertie par les cris de 
ſes enfans, va au devant de lui, & le 
ramene dans le jardin en s appuyant ſur 
ſon bras; pour Victor & Amédè, ils 
vont & viennent, en courant, & ne 
peuvent contenir leur joie. 

On s'aſſoit autour de la table du de- 
jener. —“ Pavois charge mes enfans, 
mon cher ami, dit Madame Roſa, 
« d'ètre aupres de vous les interpretes 
de mes ſentimens; mais au lieu de s' ex- 
primer de vive voix, ils ont préféré- 
Ecrire ce qu'ils vouloient vous dire,“ 
&. lui faiſant remarquer ce qui Etoit au 
milieu de la table, — «© Liſez,” lui dit- 
elle, „cette langue ne vous eſt pas in- 
connue. - Lodoik eſt fi pënëtrẽ, que 
pendant: un moment, il ne trouve pas 
de mots pour s'exprimer. Tantot il 
regarde Madame Roſa, tantot ſes en- 
fans, & tantot ſes yeux ſe fixent ſur 
ces ingenieux emblemes. —* Heureuſe 


mere 
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mere... . 1 dit-il, „ heureux enfans, 
qui pouvez lire dans le grand livre de la 
nature, & qui faites vos délices de I e- 
tudier !... C'eſt là que ſe trouve tracẽe 
en caracteres- ſublimes la verite vaine- 
ment cherchée par-tout ailleurs: con- 
ſervez vos cœurs purs & ſimples, & 
vous Eprouverez chaque jour, que ſon 
langage vous deviendra plus familier & 
plus intelligible. Pour moi, ſi je ſais 
quelque choſe, ſi j'ai quelque ſentiment 
du vrai & du bon, j'avoue, que c'eſt a. 
cette Etude & à cette contemplation que 
Jen ſuis redevable, & non aux livres 
traces par la main des hommes. Vous 
voyez, mon ami,” dit Madame Roſa, 
que nous avons mis vos lecons a pro- 
fit. Vous rappellez-vous nos prome=- 
nades dans les environs de Richmond ? 
comme votre ame repandoit la vie fur 
tout ce qui nous environnoit! Il ſem- 
bloit que les plantes, meme les plus in- 
differentes en apparence, devenolent 
anim&es pour nous donner des legons de 
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la plus ſablime & de la plus conſolante 
morale, & nous découvrir les merveil- 
les d'une Providence devant la quelle 
nous devrions etre inceſſament proſ- 
ternes. Comme alors j'aimois a vous 
Ecouter; & quel vaſte champ de 
jouiſſance ſe developpoit devant moi, 
en m' accoutumant a regarder ainſi tout 
Punivers phiſique, comme l' expreſſion 
ſenſible d'un monde moral & <ternel! 
j“ eſpere que vous voudrez continuer a 
etre nõtre maitre & n6tre guide, & a 
nous developper, de plus-en- plus, cette 
profonde & intereflante ſcience, dans 
ces contrees on la nature ſemble avoir 
Epuiſes tous ſes moyens, pour parler le 
plus ſublime langage—e paſſe,“ dit 
Lodik, © tous les jours de ma vie à 
l'ẽtudier et a le méditer, et je pourrois 
dire qu'il n'y a pas de moment ou je n 
&prouve une nouvelle jouiſſance, on 
mon ame ne regolve quelque nouveau 
trait de lumiere .. Mais combien 

cette 
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cette ètude ne deviendrat- elle pas plus 
intereſſante, quand elle ſera partagee 
par l'ame de mon amie, & que j'aurai 
la conſolation de la voir germer fi heu- 
reuſement dans le cœur de deux etres 
qui me ſont fi chers! Mon cher Victor,“ 
continual-il, “ quoique je ſente ce que 
vous avez voulu m'exprimer, je crain- 
drois de perdre une ſeule de vos penſces, 
c'eſt pourquoi je vous demande de me 
traduire ce que vous avez ft ingenieufe- 
ment ᷑crit.— Ce chEne qui nous om- 
brage,“ dit Victor, “ par fon antiquite 
et ſa force, exprime la verne et la ſoli- 
dite des ſentimens qui nous attachent 
a vous; ces deux mirtes toujours verds, 
ſont Vembleme de deux amis dont la 
tendreſſe et l'attachement ne ſaurotent 
changer, & cette fleur d*Immortelle 
qui s' eleve entre eux deux, marque que 
leur amitiè ſurvivra a ce monde paſſa- 
ger & ſera auſſi immortelle que leur 
ame: ces Violettes repandues aux pieds 
des mirtres annoncent que la vraie 

3 amitiẽ 
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amitiè ne peut habiter que dans des 
cœurs ſimples & modeſtes: pour ces 
deux bouquets, Maman a dit que c'etoit 
Amede & moi; j'ajouterai qu'ils ſigni- 
fient que nous voulons croitre dans la 
fimplicite. & la vertu a Pombre de la 
douce amitie.”*—Rien ne ſauroit rendre 
ce que cette {ſcene fit Eprouver a Lodoik, 
& le cœur de Madame Roſa reſſentoit la 
plus douce jouiſſance. | 
Cependant l'on commence a dejeuner 
& l'on mange de bon appetit. Une 
foule de petits oiſeaux viennent ſe per- 
cher ſur le chene, & ſemblent par leurs 
cris & leurs chants varies demander a 


prendre part à la fete, Amèẽdè traduit 


ainſi leur langage, & repand au pied 
de l'arbre quelques petits morceaux de 
pain & place auprès une ſoucoupe rem- 
plie de lait. Ces innocentes creatures, 
qui ſemblent ſavoir diſtinguer ceux qui 
leur veulent du bien, & reconnoitre les 
amis de la nature, vinrent ſans crainte 


partager 
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partager le repas qui leur ayoit ẽtẽ prẽ- 
Pare. | 
Le d&jevner étoit fini; Victor & 
Amede étoient partis pour aller, à 
ce qu'ils pretendoient botaniſer, c'eſt i 
dire, ramaſſer des fleurs dans une prairie 
voiſine: Madame Roſa alors rappelle à 
Lodoik qu'il lui doit le recit de ce qui 
tui eſt arrive depuis leur ſẽparation, & 
il commence ainſi. | 
« Vous diites Etre bien ëtonnẽe, ma 
chere:amie, lorſque vous apprites, jene 
dis pas ma reſolution de partir, mais 
mon depart. Je vous Ecrivis de la 
route quelques lignes pour vous l' an- 
noncer, & ſans vous dire poſitivement 
de quoi il Etoit queſtion, je vous don- 
nois cependant à entendre les motifs de 
ma dẽtermination; j eſpere que vous ne 
vous y ſerez pas trompee. Vous rap- 
pellez- vous ce jour on je vins vous voir, 
& ou il fit un fi terrible orage; inquiète 
fur mon retour a cauſe du manvais tems, 
vous me preſſates, d'une voix trem= 
4 blante, 
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* blante, de reſter juſqu'au landemain; 
dans cet inſtant, je vis votre mari vous 
| lancer un regard menaceant, qui ne me 
permit pas de balancer ſur le parti que 
np je devois prendre. Je me levai, mais, 
J'©tois ſi trouble moi- mème, que je ſortois 


fans mon chapeau: il s'en appergut & 
vint me le porter lui-mème au bas de 
Peſcaher, en me ſouhaitant une bonne 
nuit d'un ton que je n'oublirai jamais. 
Que de penlces triſtes ſe ſuccederent 
dans mon efprit, juſqu'au moment où 
j'arrivai a la maiſon! je vous avois de- 
vant mes yeux pale & tremblante; & 
ce regard qu'il vous avoit lance <Etott 
ſans cefle preſent, & me ſembloit pre- 
ſager les plus finistres conſequences. 
Ho! &il eut connu la purete de nos 
ſentimens. , . . mais la jalouſie eſt a- 
veugle, & il arrive ſouvent que l'amour 
propre en rend les effets plus terribles 
encore, lorſqu'il eſt bleſſè par le ſenti- 
ment de ſon injuftice, Je paſlai toute 
la nuit fans me coucher; la vie mal 
beureuſe 
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heureuſe que vous meniez Etoit devant 


mes yeux, & chaque reflexion que je 
faiſois me convainquoit de la neceflite 
de prendre un parti, Mille plans furens 
arretés dans ma tEte pendant cette nuit 
la, & mille furent renverſes. Enfin je 
me determine, & de peur que quelques 
conſiderations ne vienne affoiblir, ou 
changer ma reſolution, J'ecris ſur le 
champ a votre mari, & lui mande que 
j'ai quelque choſe de la plus grande im- 


portanee a lui communiquer, qu'il m'eſt 


impoſſible de me rendre chez lui, mais 
que, s'il Etoit libre, je Pattendois à de- 


jeuner. Mon billet part, & il me re- 
pond immeEdiatement qu'il fera chez moi 


à huit heures. Il arrive; on Pannonce; 
1 entre ſans dire un mot, je lui donne 
une chaiſe, il &aſſoit; je m' aſſois moi- 
meme; nous n'avions pas encore pro- 
fere une ſeule parole. Enfin rompant 
le ſilence;—“ Rien en vérité,““ Mon- 
ſieur, lui dis-je, © ne ſauroit Etre plus 
important que Paffaire que j'ai a traiter 
c5 avec 
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avec vous: ecoutez moi avec attention- 
H ne s'agit de rien moins, que du bon- 
heur de votre femme, du votre propre, 
& du mien. I} n'eſt plus tems de diſſi- 
muler; votre femme eſt malheureule 
au-dela de ce que les forees humaines 
peuvent ſupporter, & la preſence de 
fon ami, loin d'etre- pour elle une con- 
ſolation, weſt, vous le ſavez, qu'un 
moyen d' agraver ſes ſouffrances. Main- 
tenant Ecoutez-moli bien: j'aurai le 
courage de faire un grand ſacrifice, 
mais il faut que vous ayez auſſi celui de 
me promettre & de tenir ce que je vous 
demanderai.— De quoi eſt-il donc 
queſtion,” repondit- il avec un peu d'a- 
gitation? “ Demain.matin, continuai- je, 
je pars, & ni vous, ni mon amie n'en- 
tendrez plus parler de moi; mais il faut 
que je puiſſe cauſer librement ce ſoir 
une heure avec v6tre ſemme, & que 
vous vous engagiez ſolemnellement ſur 


votre honneur & ſur votre conſcience, 


à la rendre des ce moment heureuſe, 
ou 
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ou du moins de faire tout ce qui ſera en 
votre pouvoir pour cela.“ II reſte un 
moment ſans rien dire, je le vois palir 
& rougir tour-à-tour; puis enfin, les 
yeux fix&s vers la terre, comme un 
homme qui a honte; “ Lodoik,” dit-1l, 
« Paccepte votre propoſition. je vous 
donne ma parole d'honneur la plus 
ſacrẽe que votre amie ſera heureuſe; 
venez la voir ce ſoir, vous la trouverez 
ſeule II ſuffit,” dis-je, & mon parti 
eſt pris.” En diſant ces mots, je me 
leve, il ſe leve auſſi, & nous nous së- 
parons ſans rien dire de plus: j avoue 
que je n'ẽtois pas tente de prolonger la 
converſation. Il ſeroit inutile & pëni- 
ble de vous retracer tous les divers 
mouvements qui agiterent mon ame pen- 
dant toute cette journee, ni l'ẽtat de 
trouble & de ſouffrance au queł je fus 
livre. Mais mon parti ẽtoit pris & ma 
reſolution inEbranlable.. Le ſoir, j'ar- 
rivai chez vous; vous Etiez ſeule, & 
raſſemblant alors toutes mes forces, je 
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fis tout mon poſſible pour vous cacher 
la vraie ſituation de mon ame. Vous 
vous rappellerez peut- tre, comme je 
tachai de vous preparer indirectement a 
notre ſeparation; je cherchai a vous 
faire regarder au-dela des bornes de 
cette vie paſſagere, que je vous reprẽ- 
ſentois comme deftinee aux privations, 
aux ſacrifices & aux Epreuves de tous 
les genres. Ce que vous medites ce 
jour Ia,” dit Madame Roſa, * ne s'effa- 
cera jamais de ma meEmoire, & je 
pourrois vous repeter chaqu*unes de 
vos paroles. Mais ce fut,“ continua 
Lodoik, © lorſque'je vous ſoubaitai le 
bon ſoir, que je crus que mon cœur 
alloit ſe briſer. Sans doute un ange me 
ſoutint, car le courage qu'il me falloit 
pour ne pas me trahir 6toit audeſſus de 
mes forces. Je n'ctois pas encore au 
bas de Peſcalier, lorſque votre mari 
rentra : il me ſouhaita froidement le bon 
ſoir; j*'avoue que je ne trouvai pas des 
forces pour lui repondre. Parrive ches 
. molz; 
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moi; tout Etoit pret pour mon depart : 
je me mets en voiture, d'où je ne 
deſcens qu'a Douvres. C' eſt de là que 
je vous Ecrivis, au moment meme oùũ 
Jallois m'embarquer. Le Paquebot ſur 
le quel j ẽtois fit naufrage, & j'ai ſw 
par un de mes amis qui m'a toujours. 
Ecrit de tems en- tems, que P' opinion 
generalle Etoit que j'avois peri. Ce- 
pendant au moyen de 14 Chaloupe j eus 
le bonheur de gagner la c6te avec trois 
perſonnes. ſe perdis tous mes effets, 
a l' exception d'une petite caſſette qui 
contenoit quelques deſſeins que vous 
aviez faits vous-mème, & la Bible que 
vous m*aviez donnee : Je fauvai auffi 
mon porte-feuille, ce qui me donna les 
moyens de pourſuivre ma route. 

Je ne m'arrètai à Calais que le tems 
neceſſaire pour attendre le depart de la 
diligenee de Paris; & j*arrivai bientot 
dans dans cette grande ville. Plus 
prefſe de trouver le repos & la tren- 
quilite, qu'intéreſſè pas le bruit, le 
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mouvement & toutes les curiofites de 
cet autre Londres, j je continual ma route 
pour me rendre en Suiſle, ſans m'arret- 
er nulle part. J'arrive a Bale; je 
n'avois point encore penſc au lieu où je 
me fixerois. Comme je reflechiſſois 
ſur ce ſujet, je me rappellai la ferme 
dont je vous avois -parie ſi ſouvent; la 
paix dont j'y avois joui vint ſe retracer 
a mon eſprit, & je me d<terminai a 
aller y vivre de nouveau. Le dirai- je; 
Videe de me retrouver dans un lieu dont 
Javois toujours conſerve un fi doux 
ſouvenir, avec des gens ſi ſimples, fi 
bons, fi vertueux, & qui m'Etoient fi 
ſincerement attaches, fit briller pour la 
premiere fois depuis le moment où je 
vous quittai, un foible rayon d'eſpe- 
rance. Je Pures comparer ce que 
Jeprouvai alors, a la ſenſation. d'un 
homme, qui après avoir été long- temps 
enſeveli dans de profondes ténébres, 
verroit tout- à-coup un rayon de ſoleil 
pEnEtrer dans ſa priſon, 1 1155 
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Sans perdre un moment, je me rends 

A Zurich; je m'embarque fur le lac & 
x arrive a Laken. Je laiſſe a l'auberge 
mon bagage, qui conſiſtoiĩt dans ma caſ- 
ſette, & un petit paquet de linge que 
J avols- acquis le long de ma route a 
meſure que j'en avois beſoin; & je m'a- 
chemine à pied pour arriver à la ferme. 
Tentre dans la cour, il n'y avoit alors 
que le gros chien noir; le pauvre ani- 
mal me reconnut & me comblat de ca- 
reſſes, c' toit les premieres que je rece- 
vois depuis bien long tems, auſſi me 
furent- elles douces. Je frappe a la 
porte, l'on m'ouvre; c'étoit la honne 
fermiere elle-mème, elle me reconnott 
je l'embraſſe de tout mon cœur, elle 
appelle ſon mari, m'apporte ſes enfans, 
c'ẽtoit une joie dans toute la maiſon que 
je ne peus rendre: il me ſembloit que 
J'Etois l'enfant prodigue revenant dans 
la maiſon paternelle. Je ne vous dirai 
point tout ce que J*'eprouyal dans ce 
moment; il vous ſera plus facile de 
Yimaginer, 
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Pimaginer, qu'à moi de 'exprimer- 
Dans le premier moment je ne remar- 
quai pas que toute la famille Etoit en 
noir, mais m'en étant appercu & ne 
voyant pas le reſpectable vieillard que 
Jaimois & je veEnerois comme mon 
pere, je compris qu'il avoit quitte ce 
monde pour entrer en poſſeſſion de la 
vie heureuſe & trenquille deftinee à 
tous les gens vertueux L'idee que 
je ne le revErois plus m'affecta, & quel- 
ques larmes coulerent de mes yeux. Ils 
sen appercurent, & je vis a leur Emo- 
tion que J*avois renouvellẽ le ſentiment 
de la perte qu'ils avoient faite, — 
* Comme il auroit ete heureux de vous 
voir, ndtre bon pere,” dit le fermier!. 
« Il y a fix mois qu'il nous a quittés: 
il eſt mort dans la paix & la trenquillite, 
& a Vinſtant meme on il expira, il avoit 
encore le ſouris ſur les levres. Le mo- 
ment ou il prit conge de nous en nous 
donnant ſa bene diction, & nous recom- 
mandant la pratique de la vertu, eſt 
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toujours preſent devant moi;” dit Ia 
bonne fermiere, .... C' toit un 
ange, ce n' toit pas un homme.“ 

Je wentrerai point dans les détails 
de la maniere intẽ reſſante dont ces bon- 
nes gens me recurent, ni de tout ce 
qu'ils ont fait pour diſſiper un peu la 
mélancolie à la quelle J*etois preſque 
fans ceſſe livre; ce que je vous en dirols 
ſeroit trop au deſſous de ce que j'ai 
Eprouve & de ce que mon cœur refſent, 
Pidee que votre ame ſenſible & bonne 
sen formera, ſe rapprochera nen 
de la realite. 

Je ſuis Etabli ici depuis deux ans & 
demie, & j'ai vecu juſqu'a ce moment 
auſſi heureux que la ſituation de mon a- 
me pouvoit le permettre. Ma plus 
douce jouiflance Etoit de prier tous les 
jour de ma vie pour mon amie, & c'eſt 
ſurtout dans ce lieu retire on vous 
m' avez trouve hier, que j avois coutume 
d'ẽlever mon ame vers l' Eternel en 
faiſant des vœux pour vous. Il me 

ſemble 


WS, 


Pimaginer, qu'a moi de Pexprimer.. 


Dans le premier moment je ne remar- 

quai pas que toute la famille ẽtoit en 
noir, mais m'en étant appercu & ne 

voyant pas le reſpectable vieillard que 

j aimois & je vënërois comme mon 

Pere, je compris qu'il avoit quitte ce 

monde pour entrer en poſſeſſion de la 
vie heureuſe & trenquille deftinee A 

tous les gens vertueux. L'idee que 

je ne le revErois plus m' affecta, & quel- 

ques larmes coulerent de mes yeux. Ils 

s' en appercurent, & je vis a leur Emo- 

tion que j'avois renouvelle le ſentiment 

de la perte qu'ils avoient faite.— 

Comme il auroit ete heureux de vous 
voir, notre bon pere,”” dit le fermier!. 

« Il y a ſix mois qu'il nous a quittés: 

x eſt mort dans la paix & la trenquillite, 

& a Vinſtant meme on il expira, il avoit 
encore le ſouris ſur les levres. Le mo- 

ment ou il prit conge de nous en nous 

donnant fa bene dition, & nous recom- 

mandant la pratique de la vertu, ef 

toujours 
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toujours preſent devant moi;” dit Ia 
bonne fermiere, .. . C' toit un 
ange, ce n' toit pas un homme.“ 

Je wentrerai point dans les details 
de la maniere intẽ reſſante dont ces bon- 
nes gens me recurent, ni de tout ce 
qu''ils ont fait pour diſſiper un peu la 
melancolie a la quelle j'ẽtois preſque 
fans ceſſe livre; ce que je vous en dirois 
ſeroit trop au deſſous de ce que j'ai 
Eprouve & de ce que mon cœur reſſent, 
FVidee que votre ame ſenſible & bonne 
sen formera, ſe rapprochera davantagg 
de la realitE. | 

Je ſuis Etabli ici depuis deux ans & 
demie, & j'ai vecu juſqu'a ce moment 
auſſi heureux que la ſituation de mon a- 
me pouvoit le permettre. Ma plus 
douce jouiſſance Etoit de prier tous les 
jour de ma vie pour mon amie, & c'eſt 
ſurtout dans ce lieu retire on vous 
m' avez trouve hier, que j avois coutume 
d'elever mon ame vers PEternel en 
faiſant des vœux pour vous. Il me 

ſemble 
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\-mble que ce lieu eſt ſacre & je n'y 
arrive jamais ſans étre ſaiſi du meme 
fentiment de vënẽration que Pon Eprouve 

en entrant dans un temple. 
© Telle cit Phiſtoire abregee de ma 
vie depuis que je vous ai quittée, il ne 
me reſte plus qu'un trait à ajouter. Vous 
vous rappellerez peut-ètre, que j'avois 
quelqu' argent place, dont Vinteret fai- 
ſoit toute ma fortune; j'ai tout perdu, 
ily a un an, par deux banqueroutes. 
Il me reſtoit cinquante louis, le fruit de 
mes Economies, que j'ai priè mes hotes 
d' accepter: ils ont employee cette ſom- 
me a augmenter un peu leur heritage & 
a le bonifier, & depuis ce moment je 
ſuis devenu à la lettre un de leurs en- 
fans, & ils me nouriſſent, me logent & 
m*entretienent. Tout cet habillement 
que je porte a été fait a la maiſon, & 
cette chemiſe eſt l' ouvrage tout entier 
de la bonne fermiere. Comme il eſt 
bien vrai que l'homme n'a beſoin que 
de peu de choſes ici bas! & pour un 
| cœur 
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cœur vertueux, une ame ſenſible & 
bonne, il eſt une ſource de jouiſſance 
qui ne peut jamais tarir. L'homme 
qui a mis ſa confiance en la Providence, 
peut ſouffrir pendant quelque tems des 
ẽpreuves nẽceſſaires pour amener l'hom- 
me au but pour le quel il eſt deſtine, 
mais il finit toujours par Etre bEni, & 
je puis apporter ma propre experience 
en tẽémoignage de cette vérité.“ 
IlIcei Lodoik s' arreta un moment; puis 
jetant ſur Madame Roſa le regard de 
Pamitie & de Vinteret, “ je vous at tout 
dit,“ continua-t-il; maintenant il me 
tarde de ſavoir ce qui vous eſt arrive, 
& ſi le ſacrifice que je fis vous a ẽtẽ de 
quelqu' utilite : j'ai bien peur,“ ajouta- 
t-il, qu'il n'ait pas tenu fa parole.“ 
Madame Roſa lui raconta alors en 
peu de mots Vagonie dans la quelle 
Pavotent jet e ſon depart fi inattendu & 
le bruit de ſa mort, que ſon mari n'avoit 
pas manque de lui confirmer. Elle lui 
dit comment {ix mois après ſon depart, 


ſon 
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fon mari eut un coup de ſang a la fuite 
d'une violente diſpute. On le rapporta 
preſque mort a la maiſon, & tous les 
| ſecours de l'art étant inutiles, il expira 
pendant la nuit,—* Il ne put prononcer 
aucune parole,” dit Madame Roſa, 
« mais il me ſerra la main pluſieurs fois 
Ei avec une expreſſion qui ne me permit pas 
| de douter qu'il regrettoit de m*avoir 
| rendue malheureuſe : je cherchai a lui 
faire entendre, du mieux qu'il me fut 
poſſible, que tout étoit oublie; & ef- 
feaivement, je lui pardonnai de fi bon 
ceeur dans ce moment, que je n'eus pas 
hẽzitẽe de ſacrifier ma propre vie, pour 
prolonger la ſienne.““ 
| Elle lui raconta enſuite, comme 
| elle avoit paſſe depuis cette Epoque une 
[ vie mElancolique mais tranquille, & elle 
lui fit part des circonſtances qui avoient 
determine ſon voyage en Suiſſe;—. 
« Vous voyez,” ajouta-t-elle, que je 
| luis auſſi une preuve que la providence - 
1 | | benit 
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| benit ceux qui ont mis leur confiance 
en elle.“ | 
Dans ce moment arriverent Victor & 
Amede charges de fleurs de toute 
eſpece, qu'ils venoient de cueillir. IIs 


les poſent ſur la table, & les Etendent 


de maniere quelle en ẽtoit preſque toute 
couverte. © C'eſt pour vous, ma bonne 
Maman,” dirent ils, „& pour notre 
bon ami que nous les avons cueillies & 
chacune d'elle ſembloit nous dire,” 
ajouta Victor, „prenez moi auſſi & 
porte z moi a ceux qui ſavent ſi bien 
apprecier n6tre beaute naturelle, & no- 
tre ſimple mErite. Comme ces aima- 
bles fleurs parlent bien,”* dit Lodoik, 
mais elles ne vous ont pas dit tout ce 
qu'elles ſavoient; fi vous voulez les en- 


tendre, je vous offre detre leur inter- 


prete.— De tout n6tre cœur,“ dirent 
Victor & Amede, „ tout ce qu'elles 
diſent eſt ſi intcrefſant, que vous nous. 
ferez un grand plaiſir, fi vous nous ap- 
prenez à mieux comprendre leur lan- 


gage. 


— 
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- gage, Aſſoyez vous done,” dit Lo- 
doik, © ici aupres de la table; & faites 
bien attention. Vous voyez toutes ces 
plantes; elles ont commeneces a pouſſer 
les premiers jours du printems, main- 
tenant elles ſont en fleurs, & d'ici a la 
fin de Pautomne toutes leurs ſemences 
ſeront müres. Remarquez comme toutes 
les feuilles ſont vertes, mais toutes avec 
des nuances & des formes differentes. 
Mais quelle varicte de couleurs dans les 
fleurs! Les unes ſont rouges, d'autres 
ſont bleux, en voila qui ſont jaunes; 
celles-ci font de diverſes couleurs, 
celles-la ſont tachetèes & en voici une 
enfin qui eſt toute blanche comme le 
Lis. Maintenant, mes enfans, les feuilles 
de la fleur que l'on appelle les petalles 
de la corolle, ne ſont-elles pas le vète- 
ment qui couvre & garentit les ſemences 
pendant quelles ſont encore jeunes & 
tendres? Auſſi remarquerez- vous que 
chez la plus grande partie des plantes les 


corolles 
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corolles ſe ferment le ſoir pour preſerver 
ces jeunes nouriſſons du froid de la nuit. 
C'eſt ainſi que vous aurez vu quelque 
fois la poule raſſembler ſes petits le ſoir 
& les couvrir de ſes ailes. Le Soleil le 
landemain matin fait epanouir de nou- 
veau la corolle, & dardant ſes rayons 
juſque dans ſon intérieur, il rechauſfe 
les ſemences & les fait croitre & proſ- 
perer. Lorſque Penveloppe qui ren- 
ferme les ſemences eſt aſſes forte & aſſès 
dure pour reſiſter aux injures de lair, 
la corolle devenant inutile, tombe d'elle- 
meme. 

« Ho! Maman, vous ne nous aviez 
jamais dit tout cela,“ dit Victor; 
« que de curioftes & de merveilles 
Etoient cachees pour nous! Nous ai- 
mions beaucoup les fleurs, mais a pre- 
| ſent nous les aimerons bien davantage; 
nous ne les cueillerons plus avec tant 
d'indiffèrence, & nous les cultiverons 
avec ſoin & tendreſſe. 


10 Je 


1 
| « Te vais vous montrer maintenant, 
mes enfans, quelque choſe de bien plus 
admirable encore,“ continua Lodoik. 
„Que de merveilles de decouve-t-on 
| pas dans les progres & les differens de= 
II veloppemens des ſemences depuis leur 
premiere vie, juſqu'a leur ſeconde. — 
| Comment,“ dit Vigor, © les ſemences 
| ont deux vies! — Oui,” repondit Lo- 
| doik, „elles en ont deux: pendant Ja 
premiere elles croiſſent & müriſſent ſur 
la plante qui les a portees & enſuite, 
| elles retombent ſur cette meme terre 
qui les avoit produites. Mais elles ne 
reſteront pas long- tems dans cet ẽtat de 
mort: elles vont bientot commencer 
leur ſeconde Exiſtence, reſſuciter de la 
ö terre en s'élevant à une vie nouvelle 
qui leur appartient, & revètir un nou- 
| veau corps. C'eſt ainſi que chaque 
ſemence produit une plante de la mème 

eſpèce que celle qui Va portẽe. 

« Mes enfans, nous avons auſſi deux 
vies comme ces ſemences. La premiere 
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eſt cette vie terreſtre que nous rece- 


vons de nos parens, & qui ne dure que 


quelques années; l'autre eſt la vie fu- 
ture, à la jouiſſance de la quelle nous 
ne pouvons arriver, que lorſque notre 
corps aura été rendu à la terre; & 
comme la ſemence ne redevient pas 
vivante, ſi premièrement elle ne meurt; 
ainſi la mort eſt le paſſage que nous de- 
vons nẽceſſairement traverſer pour ar- 
river a cette vie ẽternelle qui nous eſt 
deſtince. Le tombeau n'eſt-il pas le 
lillon qui regoit la ſemence ; & les corps 
qui y ſont depoſes ne ſe reléveront-ils 
pas un jour avec une vie nouvelle, 
comme ce grain de froment que les 
rayons du Soleil du printems rappellent 
ala vie? | 

N'avez-vous jamais remarque, mes 
enfans, comme on cueille & ramaſſe 
avec ſoin le froment & toutes les bonnes 
graines; & comme on les met à Vabri 
dans des greniers? C'eſt ainſi que le 


juſte quand il meurt, eſt recueilli vers 


ſes 
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ſes peres, & place au milieu de ſes 
amis. Mais n'avez-vous pas vu, au 
contrarre, comme toutes les mauvaiſes 
ſemences, celles des ronces & des Epines 
font abandonnces & diſperſèes par le 
vent? Mes enfans, tels nous ſommes 
au moment de notre mort, tels nous 
reſſuciterons; & ſouvenez-vous que les 
| ſemenccs des épines & des ronces ne 

peuvent point produir, ni des lis ni des 
roſes; car chaque ſemence ſera revetue 
du corps qui lui eſt propre: 
“Que de merveilles & d'inſtructions 
ſublimes,”” dit Victor, “ ſont renfermees 
dans les ètres que nous foulons tous les 
jours ſous nos pieds, & dont nous fai- 
ſons fi peu de cas!—C'eſt ainſi,” reprit 
Lodoik, „que jugent les hommes; ils 
eſtiment tout ce qui a de Papparence & 
de Veclat, & dedaignent le vrai mérite 
cache ſous une forme ſimple & modeſte. 
Venez ici, mes enfans, regardez ce rayon. 
de miel que vous avez trouve fi bon en 
Ae jeùnant: voyez avec quelle preciſion 
toutes 
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toutes ces petites cellules ſont baties | 
Elles ſont toutes de la meme grandeur 


& ont toutes la m&me forme. Chaque 
loge, comme vous le voyez a ſix cotés, 
ou ſix murailles, & le fond en eſt tra- 
vaille avec tant d'exattitude, qu'il rẽ- 
pond parfaitement à ces fix cotés. 
Maintenant, mes enfans, ne ſerez vous 
pas Etonnes, lorſque je vous apprendrai 
que quelqu'exaft & admirable que ſoit 
I'ouvrage de VAbeille, elle n'a pas be- 


ſoin pour travailler de la lumiere du 
jour, & quelle batit ſon rayon de miel 


dans Pobſcurite? Je vous le demande, 
croyez- vous qu'il y ait un homme qui 
put en faire autant en plein jour? Non, 


aſſurèment, il n'en exiſte point, car 


il n'eſt aucun homme qui ait les doits, 


ou plutòt la ſageſſe de VAbeille. En 


voilà juſtement une qui eſt poſce ſur 


cette fleur: vous voyez, mes enfans, 


que ce reſt qu'une pauvre petite 
mouche brune, qui n'a rien dans ſon 


apparence qui puiſle la faire remarquer; 
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- eependant, c'eſt le plus ſage de tous les 
inſetes. Je dirai Ja mème choſe du 
Roſſignol qui fait retentir les bois de 
chants fi mElodieux, & qui revient tous 
les printems charmer ſi delicieuſement 
nos oreilles: fi nous le conſidérons, il 
ne e dans ſon apparence exté- 
rieure qu'un petit oiſeau brun, qui n'eſt 
pas meme auſh beau qu'un Moineau. 
Le merite de ces Etres eſt tout entier 
dans leur art & dans leur ſageſſe, mais 
1] nͤont rien dans leur forme qui puiſſe 
les faire admirer. Voyez maintenant 
ce Papillon qui voltige ; ; comme es 
couleurs ſont varices & brillantes! 
Cependant il n'a jamais fait de miel, & 
il n'en fera jamais. Le Paon, dont les 
plumes reſſemblent à un tiſſu d'or & de 
pierres precieuſes & qui brillent de 
toutes les couleurs de l'are-en- ciel, le 
Paon, dis- je, n'a pas une voix beau- 
coup plus agreable que celle de Vane. 

I Abeille eſt comme la fourmi un 
modeèle de diligence; à chaque nou- 
velle 


* - 


E 81 1 
velle aurore elle ne manque jamais de 


fortir pour ſe mettre a Pouvrage, & elle 
ne perd aucune occaſion de ramaſſer du 


miel, pour Valler depoſer dans ſa cellule. 


Il ſe trouve quelquefois dans les Ruches 
une eſpece d' Abeille oiſive & pareſſeuſe 
que l'on appelle Bourdon; mais dès que 
eelles- ci ſont appercues par les Abeilles 


laborieuſes, elles ſont tuces ou chaſſces 
par elles; car c'eſt une regle dans leur 


ſociété, que qui ne veut pas travaillęg 
ne mérite pas de manger. Cela eſt 


juſte, mes enfans, car ſi quelqu'un 


mange ſans travailler, il faut que quel- 


qu' autre travaille en proportion davan- 


tage. Je ſuppoſe, Victor, qu'une de 
vos jembes s'engourdit de maniere à 
ne pas pouvoir ſe, remuer, ne faudrat-il 
pas alors que votre autre jembe travaille 
Pour deux ? | 
Lorſque les Abeilles forment un nou- 


vel eſſein, elles ont toujours a leur tète 


une Reine qui eſt une Abeille plus grande 
gue les autres, a la quelle elles obciſſent . 
D2 wes : 
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toutes & dont elles ſuivent tous les 
mouvemens. Cette Reine les conduit 
ou il lui plait, & 1a on elle s'arrete, 
c'eſt là od elles ſe poſent pour <tablir 
la nouvelle colonie, & vivre en ordre 
ſous le gouvernement de leur chef. II 
y a toujours une Abeille qui fait la ſen- 
tinelle a l' entrẽe de la Ruche pour ob- 
ſerver tout ce qui ſe paſſe, ſoit au- dẽ- 
hors, ſoit au dedans. L'une ſe trouve- 
t-clle accablcee ſous le poid d'une charge 
trop conſiderable, les autres vont ſur le 
champ Vaider: s'il en eſt qui aient 
ſouffert par le mauvais tems, ou par 


quelqu' accident, a Vinſtant le ſecours 


eſt portẽ par celles qui s'en appercoivent 


& elles ſe rẽuniſſent en corps pour com- 


fi grande, que ni homme, ni bete, ne 
ſauroit leur rẽſiſter. ; 


Heureux Phomme, heureux le peu- 
ple qui eſt gouvernẽ par les memes loi 
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les premieres. Chaque Abeille eſt ar= 
mee.d'un dart pour ſa propre deffence, 


battre leur ennemi : leur force eſt alors 
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de ſageſſe & de politique ſous les quelles 
vivent les Abeilles!“ 
Rien ne ſauroit peindre Fetonnement 
& Vadmiration de Victor & d'Amede; 
& Lodoik ne parloit plus, qu'ils ſem- 
bloient Ecouter encore. Madame Roſa 
ẽtoit elle-mème dans le raviſſement, & 
elle auroit voulu que ſon ami ne ceſſa 
pas de parler. Mais il Etoit tard, Pheure 
du dinner approchoit, il fallut ſe ſeparer, 
Madame Roſa ſe retira dans Ta maiſon 
pour veiller a ſon mEnage, donner ſes 
 ordres & tout preparer elle-mème. Lo- 
doik fut ſe promener dans un bois voĩſin, 
& donner avant le dinner quelques 
inſtants à la mẽ ditation. 
A Vheure indiquee Lodoik eſt de 
retour. C'eſt toujours ſous le cheEne 
que la table eſt dreſſẽe. Elle eſt cou- 
verte d'un repas frugale, & à la place 
de la decoration du matin, Victor & 
1 Amede avoient place au milieu un 
ſuperbe Rofier. * Ceci,” dit Madame 
| Raſa, © eft encore de la compoſition de 
WS mes 
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mes enfans. Voyons Victor, fi vons 
traduirez auſh bien que ce matin,—S1 
je pouvois exprimer comme je ſens,” 
| dit Victor, “ vous vEriez que mon 
| hiẽ roglyphe veut dire beaucoup; mais, 
| ma bonne Maman, engagez notre ami 
| a traduire lui-méème. S'il fe trompe, 
' 

| 
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je le reprendrai; j'y conſens,“ dit Lo- 
doik, “je vais eſſayer de traduire auſſi 
bien que je le pourai. Ces roſes fl 
belles, qui repandent un parfum ſi agre. 
i able, dont les couleurs ſont en mème 
1 tems ſi vives & ſi douces; ces roſes en 
fin qui ſont a fi juſte titre appellees les 
Reines des fleurs, ne repreſentent-elles 
pas bien la ſuperiorite de la vraie amitie- 
ſur tous les autres ſentimens qui uniſſent 
les hommes; & ne ſont-elles pas une 
image de la jouiſſance douce & vive 
qu'elle r&pand dans les ames? C'eſt 
du milieu des épines que s'elevent ces 
roſes & que ces boutons 8*Epanouifſent; 
ainſi la douce amitie cree le bonheur au 
milieu mème des miſeres de la vie. 
Enfin 
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Enfin il n'y a qu'un Roſier, par ce 
qu' entre des amis tout eſt un; ce que 
un ſent, l'aütre Eprouve, ſoit peine, 
foit plaifar.”” | | 
*« C'Ctoit la juſtemeut mon ide,“ du 
Victor, “ mais je n'ëtois pas capable de 
la developper auſſi bien que vous. 
Le dinner ſut gai, & quoiqu'il n'y 
eut ni Bordeau, ni Champagne, il ne 
fut pas moins intereſlant, C'étoit le 
cœur qui y faiſoit les honneurs, & la 
ſimplicitè des manieres tenoit lieu de la 
politeſſe recherchẽe des grands repas. 
La converſation fut varice & intereſ- 
ſante: tant6t animee par l'eſprit vif & 
ſenſible de Madame Roſa; tantòt rendue 
proſonde par Lodoik; & enfin EgayEe 
par la bonne humeur de Vitor & 
d'AmedE; le temps 8*Ecoula avec une 
telle rapidite, que Pheure du the ar- 
riva, qu'on 8'Etoit a peine appercu que 
le dinner Etoit fini. Th 
Dans ce moment arrivent le Jarman, 
la fermiere & tous leurs enfans. Vic= 
| NI tor 
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tor & Amẽdè courent au devant d'eux. 
Ils entrent dans le jardin: la femme 
preſente a Madame Roſa une corbeille 
qui contenoit de la creme & du beure 
tout frais, avec un ſuperbe 'rayon de 
miel: le fermier apporte deux vaſes des 
plus beaux ceillets qu'il avoit cultives 
lui-meme, & chaqu'un des enfans offre 
un petit panier rempli de fleurs & des 
fruits de la ſaiſon. “ C'eſt aujourd'hui,“ 
dit la bonne fermiere, “un jour 
de fète pour nous, puiſque c'eſt celui 
du bonheur de n6tre ami; car, Ma- 
dame, ſes plaifirs font les ndtres, comme 
nous partagerons toujours ſes peines, 
lorſque la providence jugera à propos 
de lui en envoyer. Dans ce moment, 
notre joie eſt complette, & j'eſpere que 
vous ne nous refuſerez pas le plaiſir 
d'accepter ce que nous venons vous 
offrir pour vous tEmoigner nòtre con- 
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tentement; nous ſavons bien que ce que 


nous vous prefentons” eſt peu de choſes, 
mais ce que nous ue vous afſurer, 
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c'eſt que c'eſt le coeur qui vous l' offre. 
Ma bonne femme,“ dit Madame Roſa, 
« c'eſt auſſi le cœur qui Paccepte : mais 
Jai une grace a vous demander: vous 
avez un bon ami,“ dit-elle, en montrant 
Lodoik, “ acceptez auſſi une bonne 
amie. C'eſt tout ce que nous defirions,, 
Madame,“ reprit la fermiere, mais nous 
Etions trop timides pour oſer vous le 
demander. Savez vous qu'auſſitòt que 
je vous apperęus hier dans n6tre cour 
mon cœur ſe ſentit tout de ſuite intẽ- 
reſſẽ pour vous, & il me {embloit que 
vous n'Etiez point etrangere.—Et moi,“ 


dit Victor, © Pai <Ete ſur le champ 


a mon aiſe avec vos enfans. Oui,“ dit 
Amede, © nous avons joues enſemble, 
comme 11 nous nous connoiſſions depuis 
bien longtems. 

« Mes amis,” dit Lodoik, © quell 
douce conſolation pour moi, de me 
trouver au milieu de tout ce que j'aime, 
& de ſentir que des Etres qui me ſont 
fi chers, ne forment qu'une ame & 
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„ 
qu'un cœur! ho! Peprouve maintenant 
qu'il peut Etre un charme vëritable dans 
cette vie, & je commence à me ſentir 
attache à une Exiſtence, que juſqu'aà 
ce moment j avois peu apprecice! Mais 
deja Vheure s'avance, & le Soleil eſt 


. pret a fe coucher; ſi vous le voulez, 


mes bons amis, nous dirigerons n06tre 
promenade du cotẽ du Chataignier, & 
lorſque nous y arriverons, ce ſera juſte- 
ment I'heure de tenir la parole que je 
donnai hier a ces chers enfans; car je 
ne voudrois pas y manquer deux jours 


de ſuite. Tout le monde conſent avec 


Joie a la propoſition, & l'on s'achemine 


en conſẽquence du cote de la ferme. 


La promenade fut gaie & intereſfante. 
La fermiere qui commencoit a Etre plus 
a ſon aiſe parloit plus librement & Ma- 


dame Roſa 8'etonnoit de trouver dans 


une perſonne de cette claſſe, tant de 


force de jugement, une raiſon ſi eclairee, 
& tant de preciſion & de nettet& dans 


toutes ſes idées. 
Arrivcs 
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Arrives à la ferme, ils trouyerenit 
quelques enfans du voiſinage qui-Etoient 
venus pour entendre Lodoik. It fut 
dong reprendre ſa place accoutumẽe au 
pied du Chataigner & tout le monde 
S aſſit en rond au-tour de lui. | 

11 ſe fait un profond ſilence: Lodoik 
ſe recueille un moment, puis il com- 
mence ainſi. Quelle conſolation pour 
moi, mes chers enfans, quelle douce 
jouiſſance pour mon coeur, ſi dans mes 
vieux jours, vous voyant marcher dans 
le chemin de la vertu, qui eſt celui du 
bonheur, je pouvois me rendre le té- 
moignage que j'ai contribue à faire de 
vous des hommes de bien! Et ne dois- 
je pas eſperer que cette bẽ nẽdiction 
m'eſt reſervẽe, lorſque je vous vois fi 
empreſſés a Ecouter les conſeils && les 
inſtructions de votre vieil ami! Je con- 
tinuerai donc, mes enfans, à vous ' 
enſeigner le chemin qui conduit au bon- 
heur; & je vous développerai ce ſoir 
cette partie de nos devoirs qui regarde 
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la conſervation de notre corps, & qui 
eſt plus importante qi vous ne pouvez 
l'imaginer.. 1704 * 
«© Dites moi, mes chèrs enfans, n' avez 
vous pas Ete quelquefois malades? 
Etiez vous bien-aiſes alors d'etre mala- 
des? N'auriez- vous pas mieux aimé 
vous porter bien? Quand vous Etiez 
malades, tout ce que vous mangiez & 
buviez vous paroifſoit mauvais; vous 
Etiez obliges de reſter tout le jour au lit, 
tendis que vos petits amis s' ammuſoient 
a courir, a fe promener, a ſe. baigner 
dans la riviere, ou qu'ils ſe divertiffoient 
3 d'autres choſes, tout cela vous Etoit 
deffendu; vous ſentiez des douleurs de 
tous les cotes, vous ne pouviez dormir 
pendant la nuit & tout ce qui vous en- 
vironnoit vous Etoit inſupportable. Vou- 


driez-vous maintenant ètre encore ma- 


lades ?—O non,“ s8'ecrierent les enfans, 


10 il yaut bien mieux ſe bien porter. 


Vous avez raiſon, pourſuivit Lo- 
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dofk, © mais pour vous faire mieux 

comprendre combien il vous importe 

d' etre ſains & robuſtes, je veus vous ra- 
conter l'hiſtoire d'un homme avec quĩ 

J<tois IE dans ma jeuneſſe. 

« Le pauvre homme fut malade fix 
annees de ſuite, It avoit une femme 
& cinq enfans core plus jeunes que 
vous: fa ſituation avant ſa maladie Etoit 
floriſſante, car c'ẽtoit un gros nẽ gotiant 
qui faiſoit de grandes affaires. Tant 
qu'il conduiſit Jui-mEme fon commerce, 
il trouva credit partout, & ſes entre- 
priſes lui reuſſirent: mais des qu'il fut 
malade, tout alla de travers. II avoit 
un teneur de livres au quel il Etoit 
"oblige de s'en rapporter fur tout, & le 


malheureux, non content de negliger 
les affaires de ſon maitre, le voloit & 


trompoit encore les autres en ſon nom. 


II eſt vrai, que je dois convenir, que 
pendant tout le cours de ſa vie, ce miſe- 
rable ne ruſſit en rien; car perſonne ne 


wu avoir à faire avec lui; parce 
| | 1 on 
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ſon commerce. S'il -8'Etoit apperęu 


livres, ou fi fa femn pendant ſa ma- 


enfin ſon Etat empira de jour en jour. 
Le médecin, homme compatiſſant, fit 


la vie, mais en vain; le pauvre malade 
après avoir beaucoup ſouffert pendant 
un an, mourut enfin. Savez vous, mes 
enfans, ce qui lui avoit attire cette ma- 
ladie? Il s'étoit extremement. echauffe 


comme la trop grande chaleur Vincom- 
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qu'on ſavoit bien qu'il avoit vole & 
tromps mon ami. Dans l'eſpace des 
quatre premieres annees de ſa maladie, 
mon ami devint fi pauvre, qu'il fut 
oblige de tout vendre, & d'abandonner 


plutôt des fraudes de ſon teneur de 
ladie avoit eu l' œil plus vigilant fur ce 
qui ſe paſſoit dans la maiſon, les choſes 
n' auroient pas EtE ſi loin : mais par mal- 
heur, il ſe tia trop à cet homme, ſans 


Pavoir bien Eprouve auparavant, & de 
plus, ſa femme fut ſi nëgligente 


gratis tout ſon poſſible pour lui ſauver 


à danſer aux noces d'un de ſes amis, & 


modoit 
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modoit, il eut l'imprudence de ſe met- 
tre à la fenètre, & de boire un verre 
d' eau froide: des ce moment il fut at- 
teint d'une Oleg qui l'a conduit 
au tombau. 
C' toit, en veErite, un digne homme, 
qui auroit ſupporte ſon malheur avec 
patience, & la mort meme n'auroit rien 
eu d'effrayant pour lui; mais il ſavoit 
qu'il s' toit attire ſes maux par ſa pro- 
pre imprudence; il en fut inconſolable. 
Au lit de ſa mort, il tomboit preſque 
toujours dans une eſpece de frenchie, 
toutes les fois qu'il penſoit, que par fa 
faute, il laiſſeroit quatre innocens qu'il 
aimoit, & qu'il auroit pu rendre heu- 
reux, dans une ſi grande pauvretẽ, qu'ils 
avoient à peine de quoi ſe couvrir. Je 
dis quatre innocens, car il avoit perdu 
le cinquieme : ins 'appelloit Frederic ; 
c'eſt ſa gourmandiſe qui lui couta la 
vie. je me rappelle comme c'etoit de- 
chirant de voir ce malheureux enfant 


$agiter & le tourmenter avant de mou- 
n 5 rir. 
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Tir. Jugez mes enſans, quelle Etoit la 
fituation de ce pauvre, pere, en voyant 


de fon lit ſon enfant dans cet Etat. 
© Mais le ſort de ſa femme, lui caufa 


bien d'autres chagrins. Je vous ai 
deja dit qu'elle n'<toit pas afles atten- 
tive a ſon mEnage; & voici comment, 
mes chers enfans. Pendant la maladie 
de ſon mari elle ne pouvoit pas .tou- 
jours avoir aſſes de repos dans la nuit, 
ni d' aſſẽs bonne nourriture dans le jour: 
elle eut Pimprudence de vouloir ſuppleer 


au dé faut de ſomeil & d' alimens, par des 


boiſſons Echauffantes, Au commence- 
ment, il eſt vrai, elle n'en prenoit que 
peu, mais comme il arrive preſque tou- 
jours, elle y prit gout inſenſiblement. 
En un mot, peu-a-peu elle s accoutuma 
tellement a boire, qu'elle ne pouvoit 
plus vivre ſans $'enivrer; ce qui con- 
tribua à precpiter la ruine de fa fa- 
mille. Les pauvres enfans n'<toient 


- Pas veillés, le teneur de livres pouvoit 


faire tout ce qu'il vouloit, parceque 
; | | perſonne 


J 
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perſonne n'avoit l'œil ſur lui, & Te 
malheureux pere en mouroit de cha- 
grin. Mais enfin elle porta la peine de 
ſon dẽ ſordre, & fit une fin deplorable : 
je fus preſent a ſa mort, mes chers en- 
fans, mais je ne puis vous exprimer 
combien j'ai ſouffert; je ne puis y 
penſer, meme A preſent, car ſi je le 
faiſois, ſi je me reprẽſentois bien vive- 
ment le dẽſeſpoir de cette femme mou- 
rante, la déſolation du mari, les cris 
des pauvres & malheureux enfans, je ne 
ſerois pas en Etat de continuer. Dieu 
preſerve tout homme d'une ſemblable 
fin!“ 

Ici Lodoik s 'arreta, s -efſuya les yeus, 
& pourſuivit ainſi: 

« Vous voyez, mes chers enfans, quel 
malheur peut arriver quand on ne prend 
point de ſa ſante tout le ſoin poſſible. 
Garde z-vous donc de tout ce qui peut 

vous rendre malades. Manger & boire 
ſouvent ſans faim, ni ſoif, trop manger, 
trop boire, ſurtout des liqueurs fortes, 
faire 
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| pables de toute eſpece de travail, & 
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faire des jeux dangereux, aller étour- 
diment dans des endroits pcrilleux, tout 
cela peut vous rendre malades & mal- 
heureux. : | 
La pareſſe peut auſſi vous rendre 
malades. N''eſt-il pas vrai que lorſque 
vous avez trop dormi, vous ne vous 
mettez qu*avec dégout au travail? 
Quand vous ne vous Etes point donné 
de mouvement, vous ne mangez pas & 
ne buvez pas, a beaucoup pres, avec 
autant d'appetit, que lorſque vous avez 
bien couru. C'eſt deja un commence- 
ment de maladie, & fi vous continuiez 
a trop dormir, & a faire les feneans, la 
maladie ſe fortifieroit de jour en jour; 
vous ſeriez ſans ceſſe de mauvais hu- 
meur, & vous deviendriez enfin inca- 


meme d'amuſement. 

« Mais il y a deux ſortes de i 
mes chers enfans, toutes deux Egale= 
ment utiles; Pune eſt le travail des 
mains, l'autre eſt celui de la tete, ou 

| pour 


„„ 
pour mieux dire, de l'eſprit. Le cor- 
donnier laborieux; par exemple, qui 
fait vos bottes & vos ſouliers, travaille 
des mains. Au contraire, le maitre qui 
reflechit aux moyens de faire de vous 
des hommes bons & heureux, travaille 
de la tète. Ces deux genres de travail 
ſont Egalement nẽceſſaires aux hommes, 
s'ils veulent ſe conſerver ſains d'eſprit 
& de corps. II faut travailler des 
mains, ou faire des Exercices qui don- 
nent du mouvement au corps, autre- 
ment, nous ne digererions pas bien les 
alimens que nous prenons, d'ou nai- 
troient toutes ſortes d'infirmites & de 
maladies. Il faut auſſi travailler de 
l'eſprit, en apprenant quelque choſe de 
bon, autrement, nous reſterions ſtu- 
pides, propres à rien au monde & nous 
tomberions enfin dans la pauvrete & le 
mepris, | a 
Au reſte, mes enfans, on n'exige 
pas de nous que nous ſoyons ſans ceſſe 
occupẽs; ce ne ſeroit pas la conſerver 
notre 


19 -"2 
n6tre corps. Non, nous devons auſſi 
prendre quelques recreations, la con- 
ſervation de notre ſantẽ y eſt intcreſſce, 
Jouez donc, amuſez-yous apres le tra- 
vail ; Evitez ſeulement tout divertiſle- 
ment dangereux pour votre ſante, ou 
qui expoſeroit votre vie. J'ai vu des 
enfans qui ont paye de leur vie leurs 
jeux imprudens. Je ne puis penſer, 
ſans Eprouver un friſſonnement invo- 
lontaire, a l' accident terrible qui arriva, 
11 y a quelque temps, dans une ferme du 
voiſinage. C'etoit un enfant ſi vif & 
fi gai .. .. un jour qu'il ſe. trouvoit- 
dans la cour ſeul avec ſon frere, i] voulut 
faire un jeu à qui des deux pourroit aller 
a cheval ſur le rebord du puits: à peine 
y fut-il, qu'il fut ſaiſi tout-a-coup d'un 
Etourdiſſement en regardant au foud du 
puits, & le malheureux enfant tomba 
dans l'eau. On accourut aux cris de 
ſon frere, pour le ſauver, mais il Etoit 
deja au fond, & lorſqu'on Veut retire 
| _ 
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avec un long crochet, il n'y avoit plus 
d'eſperance, il Etoit tout-à-fait mort. 

Mes enfans, évitez en général tous 
les jeux qui peuvent attirer quelques 
facheux accidens: il y a tant de jeux 
permis qui ne ſont pas dangereux, & 
que vous apprendrez ſucceflivement ; 
pourquoi vous attacheriez- vous juſte- 
ment à ceux qui peuvent nuire à vous, 
ou à vos camarades ? 

Il faut que je vous diſe encore un 
moyen qui contribuera beaucoup a' vous 
conſerver la fſante : c'eſt la proprete. 
Vous ne ſauriez croire combien le dẽ- 
faut contraire - engendre de maladies : 
oui, mes enfans, la mal-proprete eſt une 
eſpece de poiſon plus dangereux qu'on 
ne penſe, & qui, tot ou tard, produit des 
maux bien terribles. C'eſt a elle qu'on 
attribue principalement ce redoutable 
fleau que Von appelle peſte, & qui dẽ- 
peuple journellement une des plus belles 
contrees du monde. 


Enfin, 


1 

Enfin, mes enfans, il eſt de votre de. 
voir de ne boire, ni manger rien de ce 
qu'on vous a dit Etre mal-ſain ; car 
pouriez vous conſentir a expoſer tout 
le bonheur de votre vie, & quelque- 
fois le fort d'une famille entiere, pour 
le plaifir de ſatisfaire un appetit deregle, 
un gout d'un moment ? 

« A preſent, mes chers enfans, vous 
ſavez à peu pres ce qu'il faut faire, ou 
6viter pour ne point Jaifſer degEnerer 
votre corps de Petat ou vous l'avez 
recu de la nature, & je vous en ai afles 
dit pour vous convaincre de la necefſite 
de le ſoigner & de le fortifier autant 
qu'il eſt en votre pouvoir: je ne m'e- 
tendrai donc pas davantage ſur ce ſujet, 
le temps & Pexpcrience acheEveront de 
developper les legons que mon interet 


pour vous vient de vous tracer. -- Sou- 


venez-vous ſeulement que le proverbe 
dit, © Que. c'elt dans un corps ſain, 
qu'habite une ame ſaine.“ 


Il 
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11 eſt tard, mes bons amis, il n'y a 
plus que nous d'éveillés dans le voiſl- 
nage, & ma voix ſeule ſe fait entendre. 
Je rémets donc a demain au ſoir la 
ſuite de nos entretiens, & ſi les avis de 
votre ami ne vous fatiguent pas, je vous 
invite à Etre a la mème heure au pied 

de cet arbre, vous m'y trouverez.“ 
Lodoik s'arrète, & après un moment 
de ſilence — © Nous ſéparerons- nous,“ 
dit-il, * ſans rendre grace à celui à qui 
nous devons tout? Non, mes enfans, 
nos cœurs ne ſeroient point a leur aiſe, 
& le ſentiment meme de notre propre 
jouiſſance, nous reprocheroit d'oublier 
celui qui nous comble de ſes benedic. 
tions. O Dieu! que vous rendrons- 
nous pour tous vos bienfaits? Nous 
n' avons qu'un cœur, nous vous l'offrons 
& nous vous l'offrons ſans reſerve: 
faites qu'il ne ſoit jamais rempli que de 
ſentimens dignes de vous; que tous ſes 
mouvements le portent à vous, & que 
demain a notre reveil, au retour de 
Ex Paurore 


* 
Vaurore notre priere montant juſqu'z 
votre trone, en faſſe deſcendre cette 
roſèe divine, ces ſentimens delicieux, 
qui rEpandront la joie ſur toute nòtre 
journée, la vie ſur toutes nos actions, 
& nous donneront enfin les forces ne- 
ceſlaires pour ſoutenir la portion de 
peines & d'ẽpreuves qui nous eſt deſ- 
tine. | 
Il dit, & ſe levant, tous les enfans 
vinrent Pun apres l'autre l'embraſſer, en 
le remerciant, & tout le monde fe re- 
tira en beniflant Dieu & le cœur con- 
tent. 
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